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Dans le monde industriel, transmettre les connaissances 
a trop longtemps été basé sur le partage de données ou 
de documents. Cette approche est incomplète, et mène 
à des désillusions.

Les mots ou les maux ?

La place de l’immatériel 
devient prépondérante 
dans la production de 

richesses d’une entreprise. Sa 
plus-value, ce qui fait la diffé-
rence provient davantage de 
ses savoirs et savoir-faire que 
de ses moyens de production. 
D’où l’intérêt de voir les diffé-
rentes entités communiquer et 
partager entre elles les connais-
sances et non pas uniquement 
des données.

Cette gestion de la connaissance 
ne se résume pas dans les com-
pétences individuelles. Il faut 
avoir une vision de la commu-
nication globale, savoir qui pos-
sède quoi, être conscient qu’une 
seule personne peut détenir une 
compétence stratégique.

Or avec les départs en retraite, 
les délocalisations et la sous-
traitance de fonctions com-
plètes, il devient important de 
pérenniser les connaissances, 
d’identifier, de représenter, 
de transmettre, de partager, 
de mettre à jour… toutes ces 
connaissances. Et le terme de 
connaissance est utilisé à des-
sein, car contrairement à com-
pétence, dans connaissance 
il y a le terme de sens. Ce qui 
signifie qu’il faut être capable 
de former l’idée, le concept, 
l’image…

De logique  
en logique

Ce terme de connaissance, c’est 
Christophe Roche, professeur à 
l’Université de Savoie, qui en a 
fait prendre conscience l’audi-
toire lors des dernières journées 
du Club Automation sur ce su-
jet. Si l’on tente une typologie 
de la connaissance, le premier 
niveau c’est la logique des ter-
mes à avoir à l’esprit, avant de 
parler de quelque chose encore 
faut-il trouver les mots et les 
concepts qui conviennent. Des 
mots qui, au fil des ans, pren-
nent des significations différen-
tes, sujets à incompréhension.

Une fois cette logique des ter-
mes réglée, c’est le deuxième 
niveau de la connaissance qui 
démarre avec la logique des 
jugements, qui précède la logi-
que du raisonnement avec ses 
règles d’exécution et enfin le 
contrôle avec son expression 
en fonction de règles précises.

Cette arborescence, nous la 
faisons la plupart du temps, 
sans le savoir. Il faut la décom-
poser pour comprendre pour-
quoi l’appréciation du monde 
est toujours vue différemment 
par chaque individu. Il va fal-
loir modéliser ce savoir-faire, 
« nous ne connaissons par le 

monde « réel », mais unique-
ment les représentations que 
nous nous en faisons » précise 
Christophe Roche.

Trop souvent les gens ont du 
mal à communiquer la connais-
sance qu’ils ont. Les spécialis-
tes sont souvent obligés de tout 
reprendre au départ, de définir 
les mots. Loic Depecker, pro-
fesseur à l’Université de Paris 
Sorbonne, prône une sépara-
tion de la langue et de la pen-
sée, on a confondu les deux, 
d’où l’intérêt de les séparer. 
Spécialiste dans les langues, il 
explique que la terminologie 
c’est de la linguistique et du 
conceptuel, ce qui explique 
bien des difficultés.

Chacun se fait sa terminolo-
gie, et les discussions avec des 
confrères étrangers apportent 
un lot d’incompréhensions 
supplémentaires. « Pourquoi 
parle-t-on en France de Libel-
lule alors que nos voisins nom-
me le même insecte carnivore 
à quatre ailes, un Dragonfly ? 
Le concept de chien n’aboie 
pas », lance Loïc Depecker aux 
industriels présents lors de cette 
journée du Club Automation.

De la théorie à la pratique EDF, 
en partenariat avec l’Université 
de Savoie, explique comment 

l’entreprise a réglé le problè-
me.

Un transfert  
vital pour EDF

Les installations de produc-
tion d’électricité sont souvent 
de conception très ancienne 
et leur maintien en condition 
opérationnelle est assuré par de 
nouvelles générations d’exploi-
tants à qui il s’agit de transmet-
tre les connaissances.

Pensez que les premières 
centrales nucléaires ont été 
conçues dans les années 70. 
Aujourd’hui, la France est do-
tée de 34 REP (Réacteurs à Eau 
Pressurisée) de 900 MW en 
fonctionnement, des sites qui 
ont été mis en route entre 1977 
et 1987, suite à des concep-
tions démarrées une dizaine 
d’années auparavant.

Or ces installations continuent 
de fonctionner, et tous les dix 
ans, un comité de validation 
analyse la possibilité de pou-
voir continuer l’exploitation 
pour les dix ans à venir. Si les 
aspects matériels restent pré-
dominent, la capacité du per-
sonnel d’exploitation à faire 
fonctionner et maintenir cor-
rectement le site est également 
fondamentale.

Le contrôle commande des centrales REP 900 MW.
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Or le personnel part en retraite, 
et dans dix ans, plus aucune 
personne présente à l’origine 
des installations ne sera sur 
site. 100 % du personnel aura 
été remplacé. Il est donc urgent 
de transmettre la connaissance, 
surtout  qu’à l’image du relayage 
électromagnétique, les techno-
logies ne sont, le plus souvent, 
même plus enseignées dans 
le monde éducatif. Pourtant, 
dans 10 ou 20 ans, EDF aura 
besoin de techniciens capables 
de comprendre les schémas à 
relais couchés sur le papier et 
étalés sur plusieurs mètres.

Dans les premières centrales 
les relais électromagnétiques 
sont omniprésents, et même si 
la technologie est ancienne, il 
n’en demeure pas moins que sa 
fiabilité est excellente. Reste à 
savoir de quoi l’on parle. Dans 
les années 70, le personnel par-
lait de relais à seuil, en 1990 
c’était des relais de mesure, 
puis sont apparus les relais 
mono-fonction en  2000.

Derrière le terme de relais élec-
tromagnétiques, selon les gé-
nérations d’opérateurs, des dif-
férences importantes existent. 
Est-ce un relais d’automatismes, 
un relais de tension, un relais 
mono-fonction ? Pourtant, une 
fois sur site, pour le personnel 
de maintenance, il faut parler le 
même langage et remplacer un 
relais par un autre de technolo-
gie identique.

Plusieurs choix se présentaient 
pour EDF, soit regrouper l’en-
semble des termes en les iso-
lant, soit tenter de comprendre 
les termes et trouver les termi-
nologies cohérentes qui seraient 
reprises par tout le monde. C’est 
ce qui fut fait, un travail de ti-
tan, des termes étaient même 
explicités postérieurement dans  
les nomenclatures normatives 
internationales, alors que ces 

mêmes produits étaient déjà 
implantés. Amenant des termes 
différents pour le même relais.

C’est donc la fonction assurée 
par le relais qui remplace le 
concept d’origine. Le relais ToR 
est devenu le relais d’automa-
tisme pour tout le monde. Du 
coup, il n’y a plus de correspon-
dance univoque entre les mots 
d’usage et les concepts d’ori-
gine. une arborescence concep-
tuelle a pu être mise en place.

Des pièges  
à éviter

Parfois il y a des pièges, le ré-
sultat ne reflète pas la concep-
tion. Un relais ToR mono-stable 
temporisé, terme officiel retenu, 
est-il temporisé à l’ouverture 
ou à la fermeture. Une don-
née fondamentale qu’il a fallu 
étayer avec la création de Re-
lais ToR mono-stable temporisé 
à l’ouverture, considéré com-
me un relais mono-fonction, 
avec son pendant temporisé à 
la fermeture, lui aussi considéré 
comme un relais mono-fonc-
tion. Reste le relais ToR mono-
stable temporisé à l’ouverture 
et à la fermeture, qui devient 
un relais multifonction.

De ces premiers constats, il a 
été conçu un arbre de Porphyre 

des relais ToR. Il a permis de 
travailler sur les différences, par 
exemple expliquer que le terme 
« temporisé à l’excitation (élec-
trique) » n’était pas la négation 
ou l’opposé de « temporisé à la 
désexcitation ». Ce qui n’était 
pas forcément évident pour 
tout le personnel. De même les 
relais à seuil de tension à mi-
nimum (de tension) ne sont pas 
forcément la négation des relais 
à maximum (de tension).

Dans leur travail, les spécialis-
tes n’ont pas souhaité utiliser 
le langage informatique pour 
décrire les relais. Si pour les 
nouveaux entrants, ce choix se 
serait avéré plus simple à com-
prendre, rien ne dit que dans 10 
ou 20 ans, ces termes n’aient 
pas également évolué, « un tel 
choix aurait rajouté du bruit » 
explique Anne Dourgnon-Ha-
noune, Ingénieur chercheur en 
Ingénierie des connaissances à 
EDF.

Cette importance des mots 
employés est reprise dans l’en-
semble des documents maison, 
que ce soit dans les schémas, 
les fichiers Pdf, les documenta-
tions… et le résultat a été spec-
taculaire, pour l’instant sur 500 
termes techniques employés, il 
n’en reste plus qu’une centaine. 
Une réduction d’un facteur 5.

Mais le travail ne fait que com-
mencer. Car les relais se retrou-
vent dans des fonctions. Et les 
mêmes incompréhensions se 
font jour. Derrière le terme de 
turbine qu’y a-t-il ? de même 
pour le débit de la dite turbine. 
Un travail qui lève les ambiguï-
tés, « c’est difficile, mais une 
fois tous les termes compris, 
nous devenons très efficace » 
tient à préciser Anne Dour-
gnon-Hanoune.

Reste  une question  en suspend, 
pourquoi a-t-on perdu toutes 
ces connaissances ? L’expé-
rience montre que la connais-
sance était bien présente lors 
de la phase de conception, au 
moment où l’on en avait le plus 
besoin. Comme elle ne servait 
plus dans l’immédiat, elle a été 
perdue. Il faut donc les retrou-
ver, et les formuler.

Sans ces bases, il devient im-
possible de comprendre une 
documentation datant des an-
nées 70. Si ces documentations 
existent, elles sont toujours 
conservées dans les entreprises, 
encore faut-il être capables de 
les comprendre et de les inter-
préter correctement. « Se dire 
que la connaissance se trouve 
dans les documentations est 
faux », précise Anne Dour-
gnon-Hanoune.

L’arbre de Porphyre des relais TOR.
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Comprendre  
ce que l’on fait

Un travail important. Il est fré-
quent de trouver des person-
nes qui travaillent depuis des 
dizaines d’années  sans savoir 
véritablement ce qu’elles font. 
Prouvant ainsi qu’entre les 
termes de connaissance et de 
compétence, il existe un fossé. 
D’où l’intérêt de vérifier que le 
personnel a compris.

« Le marché de la gestion des 
connaissances est visiblement 
très florissant, mais n’est pas 
forcément adapté » prévient 
Anne Dourgnon-Hanoune. Il 
faut revenir aux fondamentaux, 
ce qui n’est pas facile dans le 
monde actuel qui a tendance 

à rajouter des termes à tour de 
bras qui ne sont pas toujours 
appropriés, et viennent rajouter 
du bruit. Automate programma-
ble, PC industriels de contrôle/
commande PACS… qu’elle est 
leur différence ? Un travail qui 
permettra à EDF de passer le 
cap des prochaines années. Si-
non à la prochaine décennale, 
il faudra se rendre à l’évidence 
que plus aucune connaissance 
n’existait. Un souci de trans-
missions des informations qui 
ne concerne pas qu’EDF.

Former  
et informer

Encore faut-il trouver les outils 
pour transmettre cette connais-
sance. C’était le challenge de 

Thalès Research & Techno-
logy, société au large spectre 
de connaissances dans les 
domaines applicatifs (aéros-
pace, défense, sécurité…) ou 
technologiques. « Parfois nous 
voudrions que la course à la 
technologie s’arrête, mais elle 
avance toute seule » explique 
Jean-Christophe Mielnik, Res-
ponsable Programme – Straté-
gie, prospective et communica-
tion technique – de Thalès.

Pour partager les connaissan-
ces internes plusieurs axes 
d’évolution ont été utilisés 
avec à chaque fois avantages 
et inconvénients. Premier axe, 
le collaboratif. Tout a démarré 
avec l’Intelligence Artificielle 
dans les années 80, le but était 

de modéliser et de reproduire 
l’intelligence humaine. Puis, 
sont apparues les approches 
symboliques, mais il arrivait 
trop souvent que les personnes 
apprennent, sans comprendre 
ce qu’elles étaient amenées à 
faire.

Dans les 90, la masse des infor-
mations est rapidement deve-
nue énorme. D’où la difficulté 
de partager efficacement les 
données, c’est ainsi que sont 
apparus les premiers logiciels 
de gestion électronique de do-
cuments, suivis par les docu-
ments disponibles via le Web.

Avec la gestion électronique de 
documents, les entreprises se 
retrouvaient avec de belles ar-
moires informatiques remplies 
de documents, et des systèmes 
d’indexation complexes pour 
retrouver les données pertinen-
tes. Seulement, comme pour le 
comportement humain, parfois 
on retrouve plus facilement 
des objets déposés de façon 
disparate sur un bureau, que 
dans des armoires trop bien 
rangées.

Le Web a permis d’apporter 
la technologie HTML avec ses 
propres liens, donnant un coté 
créatif et donc une vision orien-
tée métiers. A l’inverse de la so-
lution précédente, l’approche 
est mieux comprise par l’utili-
sateur, seulement elle n’est plus 
classée.

C’est le Knowledge Manage-
ment, dans les années 2002, 
qui permet à la fois de classifier 
et de créer une arborescence. 
Seulement, une telle structure 
impose la création de grou-
pes transverses pour pouvoir 
travailler à son amélioration. 
« Aujourd’hui, c’est une solu-
tion qui a tendance à s’étein-
dre, car la dynamique ne se 
perpétue pas toute seule. Pour 

KM & Documents.

Illustration de deux projets avec deux technologies.
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faire vivre le système, il faut 
investir tous les jours », clarifie 
Jean-Christophe Mielnik.

L’arrivée  
des Wikis

En 2005, le Web 2.0 fait son 
apparition, et c’est le partage 
des connaissances avec la mise 
en place de Wikis (le système 
utilisé par Wikipedia). L’idée 
de fond, est de pouvoir mieux 
dynamiser la production des in-
formations. La notion de page 
apparaît, mais elle signe la fin 
de la notion de documents. La 
page de l’un peut être enrichie 
et modifier par un autre. Le 
premier constat, indique Jean-
Christophe Mielnik, « c’est 
que nous pensions que tout le 
monde allait apporter ses modi-
fications, or il n’en est rien, les 
personnes n’osent pas toucher 
au texte des autres. Nous avons 
un mal fou à pousser les gens 
à se lâcher pour publier leurs 
connaissances ». 

Avec les Wikis, l’utilisateur 
se retrouve avec un nombre 
important de liens hyper-
texte. Et comme dans le cas 
du Knowledge Management, 
on pourrait craindre un déli-
tement de l’information, mais 
pour le moment ce n’est pas le 
cas. « Des comités hétérogènes 
commencent à apparaître » 
précise Jean-Christophe Miel-
nik, « mais l’accès à l’infor-
mation est devenue tellement 
facile que tout le monde y va, 
même si l’information n’est pas 
idéale ».

Pour les usagers plus formés 
vont apparaître les Confluence 
Based, avec des outils comme 
Nepomuk (Networked envi-
ronment for personalized onto-
logy-based management of uni-
fied knowledge) qui classifient 
en métadonnées, ses propres 
informations. 

Nepomuk se veut être un assis-
tant intelligent capable de stoc-
ker des associations d’idées et 
d’augmenter la mémoire et l’in-
telligence des utilisateurs. Une 
sorte de système sémantique 
pour le poste de travail, comme 
pour annoter les éléments du 
bureau et les lier les uns aux 
autres selon des relations bien 
définies.

Thales fait d’ailleurs partie avec 
des sociétés comme IBM, SAP 
ou Mandriva, des initiateurs 

d’un projet de développement 
appuyé par la Commission 
européenne.

L’ambition est de faciliter la 
recherche de données sur le 
système, le cœur du logiciel 
intègre un index de toutes les 
informations textuelles : mails, 
documents bureautiques, 
agenda, carnet d’adresses, 
bookmarks, liste des tâches... 
Cet index va au-delà de la pri-
se en compte des mots inscrits 
dans ces documents, il cher-
chera les liens existants entre 
les mots, à commencer par le 
sens des phrases. D’où l’ap-
pellation de projet de « poste 
de travail sémantique ». Une 

sorte de boucle qui se ferme 
avec le retour vers les notions 
des premiers systèmes d’intel-
ligence artificielle.

Le Richmedia 
pour elearning

Comme nous l’avons évoqué, 
Thales a fait le choix de suivre 
plusieurs axes d’évolution pour 
la transmission de la connais-
sance. Le second, c’est le pas-
sage du Powerpoint au « Mee-
ting Podcast ».

Pour comprendre le système, 
il suffit de télécharger un fi-
chier Powerpoint et de tenter 
de le comprendre. Sans l’ex-
plication qui y est associée, 
il demeure difficile de bien 
interpréter un Powerpoint, 
quel qu’il soit. Pour répondre 
à ce point de blocage, Thales, 
ne trouvant pas dans le com-
merce l’outil adéquat, a déve-
loppé un outil RichMedia qu’il 
tente actuellement de mettre 
sur le marché.

Pour l’outil, le fichier Power-
point reste la base sur laquelle 
le son et l’image du commenta-
teur vont être associés avec une 
possibilité de naviguer au sein 

du Powerpoint ainsi amélioré, 
afin d’éviter de prendre trop de 
temps sur des explications déjà 
maîtrisées. Ce fichier unique, 
visible sous forme d’un fichier 
flash, revient actuellement à 
1.000 euros par événement 
à Thales. Une rentabilité évi-
dente, rien que par les gains en 
déplacement de plusieurs di-
zaines de personnes sur un lieu 
de séminaire. 

La principale difficulté aura 
été la complexité du système 

à mettre en place, et notam-
ment la salle d’enregistrement 
pour avoir une vidéo de qua-
lité. « C’est de la production, 
comme pour une émission de 
télévision » précise Jean-Chris-
tophe Mielnik.

Si des séminaires sont orga-
nisés avec une diffusion en 
direct à laquelle sont conviés 
les personnels concernés, il 
faut permettre de passer au 
podcast, et d’archiver les do-
cuments pour que les services 
puissent se « rejouer » la pré-
sentation lorsqu’ils en ont les 
besoins. Un système employé 
au niveau européen pour tout 
le groupe.

Exemple : Richmedia.


